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ROUBAIX, LE 22 DECEMBRE 1895 « Grand » chancel ier . E t il se rend peut être 
compte qu'il n'est pas l u i - m ê m e de ta i l l e à 

I ê tre son propre chancel ier . 

A MADAGASCAR 
l.i M rapatriée 

Port-Vendres, 21 décembre. — Le Chandernagor, at-

gnan.Ceux 
430 hommes 

environ reprendront la mer pour être transportés à Ton-
Ion. 

Les transports Liban et Carolina, qni sont signalés, 
arriveront probablement dans la soirée. 

Marseille, 21 décembre. — VIraouaddy, courrier de 
la Réunion et de Madagascar, est arrivé ce matin, à sept 
heures. Parmi les passagers, se tronvait M. Léon Fraser, 
délégué de Dieg-Suarez, l'explorateur Eugène Wolf qui a 
suivi la colonne du général Ducbesne, le prince Murât, 
sous-officier aux chasseurs d'Afrique, dont plusieurs 
journaux ont annoncé prématurément la mort. 

Cent quarante-et-un sous-officiers et soldats d'infan
terie et d'artillerie de marine et des marins de la Ootte, 
tous convalescents et libérables, se trouvaient aussi à 
bord. 

Quinze hommes ont été évacués sur l'hôpital militaire 
et les antres mis en subsistance au 141e de ligne, a la 
caserne St-Cbarles. 

Port-Vendres, 21 décembre. — Le Liban a ramené six 
cents rapatriés qui doivent être débarqué! a Porl-Ven
dras. Le transport attend, pour se placer à quai, que des 
dispositions soient prises pour l'organisation des convois 
devant transporter les rapatriés. 

Le Liban a a son bord le colonel et le drapeau du 200e 
de ligne. 

Nouvelle* diverses 
Les journaux arrivé.) de Madagascar par le paquebot 

ne contiennent rien de bien intéressant. 
On relève dans le Courrier de Madagascar les infor

mations suivantes : 
Raimtaiarivony, premier ministre déchu,est prisonnier 

dans une station près de Tanananve. Il a la liberté de 
circuler dans les environs, mais il est gardé a vue par des 
soldats français. 

Le docteur Pierre de Saint-Germain est décédé à Ma-
junga, le 13 octobre. Il était âgé de 25 ans. 

Les bureaux du journal le Madagascar sont fermés par 
ordre de l'autorité militaire, sans que la durée de la 
fermeture soit limitée. 

Le télégraphe va desservir Farafate, Andevorante, 
Talmondrey avec embranchement sur Mananzary et rat
tachera ces points a Tanananve. 

GUILLAUME II ET BISMARCK 
A peine le Re ichs tag al lemand ava i t - i l I 

repris s e s t r a v a u x que l e vo i là déjà rendu 
a u x douceux du far niente pour plus ieurs 
s e m a i n e s . Kn même temps le ca lme e s t re- tendu bie-, qui avait été retardé par la tempête et obligé 
venu dans l e monde polit ique. Chacun va de croiser devant la cote d'Espagne, est entré dans le 
htnèfirinr d « la rrÀv« ordinairn des ïïte,* do P°rt m ™»tin, a onze heures moins un quart, 
oenenc ier o e la trêve ordinaire aes tê tes ae j|aiRré ie mauvais temps, anenn décès entre Oran et 
N o ë l e t du jour de l'an. Les soc ia l i s t e s eux- Port-Vendres. L'état sanitaire est bon, bien que les ma-
-mÂrriA* n-At niolnnp r- hanrn d« n'ârrn ni in- lades aient un peu souffert du froid et dn vent 
m ê m e s o n t quelque enançe ae n ê tre m m- | 7 0 hommes vont partir ponr Nîmes et Perpig 
quiétés a i moics tés jusqu a n o u v e l ordre. a destination de Bayonne partiront plus tard.43 

Seu loment l ' idylle poétique s<*ra de courte 
durée .B ientô t l es adversaires ae retrouveront 
en pvésence . I ls auront touy dit ou entendu 
le Tragique : « P a i x aux h o m m e s de bonne 
voVonté ! » M a i s leur b o n n e volonté étant 
problémat ique , la pa ix 'sera éphémère. 

En attendant, i l convient de ne pas la isser 
pas ser inaperçu l e nouveau rapprochement 
— éphémère lui aussi — de Guil laume II et 
du prince de Bismarck.L'empereur a l lemand 
e s t tombé l 'autre jour , sans crier gare ,dans 
l 'hermitage de Friedrichsruhe et a honoré le 
v ieux so l i ta ire d'une brève vis i te . 

C'est, s i l 'on veut, un s imple fait-divers , 
t r è s d i v e r s m ê m e de certains autres fa i ts , 
ma i s i l a bien son importance. Le but officiel 
de l 'apparit ion impériale devant l 'huis du 
mélanco l ique manoir où le « grand Pruss i en » 
se meurt d'ennui et de dépit, c'a été , parait-
i l , l e desse in de Guil laume II d'inviter M. de 
B i s m a r c k aux solennités projetées pour l e 18 
j a n v i e r , jour anniversaire de la fondation de 
l 'Empire a l lemand. On avait oubl ié — v o 
l o n t a i r e m e n t — l 'ex-chancel ier à l' inaugu
rat ion du canal de Kie l ; on n e pouvait dé 
c o m m e n t ignorer son e x i s t e n c e lorsqu'il 
s 'agirai t de fêter un é v é n e m e n t auquel M. de 
Bismarck a eu la principale part . Comme on 
e n fa i t l a j u c t e remarque : l 'histoire est plus 
forte que la pass ion pol i t ique. Quoi qu'il e n 
e û t , le petit-fils de Gui l laume Ier devait asso
c i e r à un tel jubi lé l 'homme à qui il est rede
vab le , en fin de compte , de la couronne im
pér ia le . Il a compris son devoir et , ce fai
sant , i l s'honore. 

L' invi tat ion a u x fûtes du 18 janv ier 
a-t-el le seule mot ivé la vis i te de Guil laume 
II à Fr iedr ichsruhe? Il ne manque point 
d e gens « b ien in lormés » pour nous appren
d r e que d'autres raisons encore ont agi sur 
l e souverain a l l emand. 

On peut ê t r e certain a priori que ni l'un 
ni l 'autre des deux interlocuteurs n'a com
muniqué à des profanes l 'objet de leur entre
t i e n . On l e connaîtra peut-être un jour; à 
l 'heure actuel le i l n'est possible que de l e 
conjecturer . 

A i n s i on met en avant l es affaires d'Orient, 
l es rapports avec la Russ ie , la quest ion de 
la répres s ion du socia l i sme. Guil laume II 
a u r a i t cherché auprès de M. de Bismarck 
des éc la irc i ssements , des idées , voire des 
c o n s e i l s sur tous ces points . 11 l'aurait fait 
d'autant plusque l e chancel ier de Hohenlohe 
aura i t été reconnu par lui au-dessous de sa 
t&che et serait sur le point d'être remercié à 
• o n tour. 

On ne va pas jusqu'à annoncer le prochain 
Tetour de M. de Bismarck au pouvoir, mais 
guère s'en faut. 

E n tout cas Guil laume II parait pencher 
aujourd'hui dans le sens de M . de Bismarck 
e n ce qni concerne l es soc ia l i s tes . On lui 
prête l ' intention arrêtée de revenir à une loi 
d'exception contre eux . Ce serait assurément 
un tr iomphe pour M . de Bismarck qui en 
t o u t t emps a préconisé l es m o y e n s v io lents 
c o n t r e quiconque passait à ses y e u x pour 
ennemi de l 'empire. 

Mais encore une fois, il n'y a là que des 
supposi t ions . On saura d'ici quelque temps si 
rée l l ement l e prince de Bismarck a recon
quis sur son maître couronné tout ou partie 
de son anc ienne influence et si la politique 
intérieure e t extér ieure a l l emande s'en re 
pentira. E tant donné l e caractère de Guil
laume II, i l n'y aurait là r ien d'impossible 
n i d'étonnant, d'autant plus que l 'empereur 
a l lemand n'a pas eu en définitive la main 
heureuse dans le choix des successeurs du 

L'AFFAIRE ARTON-OUPAS 
Nous avons noté depuis quelques jours, et en laissant 

soigneusement la responsabilité à leurs auteurs, l'ex
traordinaire campagne qu'on menait en ce moment contre 
la mémoire dn président Carnot. 

A vrai dire, ces restrictions que nous avons cru devoir 
faire pour ne pas être encore accusés par certains ex
cellents confrères d'outrager nn mort étaient inutiles; 
car, pour tout homme qui réfléchit nn instant, ces com
mérages apparaissent comme un simple dérivatif. 

Les attaques contre M. Carnot 
Les < ebéquards et les compromis » qui les lancent 

dans les couloirs du Parlement et ailleurs ont fait ce 
raisonnement absolument limpide qu'en mêlant i leur 
affaire le souvenir d'un homme qui est mort pour son 
pays et qui n'a pas été atteint de son vivant, les « gens 
de droite » ne voudraient point s'engager dans cette 
voie qui les rendrait odieux devant l'opinion et que les 
gens de gaucho « se calmeraient pour ne pas compro
mettre les grands intérêts de la République. • 

Cette petite perfidie, on le voit, ne manque pas d'ha
bileté. Quant & nous, nous n'avons pas hésité à repro
duire ces cancans, parce que c'est le meilleur moyen 
d'en montrer l'inanité et de rappeler le pays à la vérita
ble question, qui est la suivante : 

Arton a été sans cesse tenu au courant des mesures 
prises pour l'arrêter afin précisément qu'on pût no point 
l'arrêter. 

Par qui l'a-t-il été i M. Dupas, avec certaines preuves 
a l'appui, affirme que le gouvernement n'a rien ignoré 
et que MM. Loubet, Ribot et Develle ont facilité et mérr.e 
dirigé la manœuvre. 

MM. Loubet, Ribot et Develle nient et prétendent qu'ils 
ont été trahis par des agents subalternes. C'est pour 
cela qu'on a senti le besoin après plusieurs années, de 
faire arrêter M. Dupas ponr le transformer en bouc 
émissaire des péchés d'Israël et de l'opportunisme. 

Si MM. Loubet, Ribot et Develle ont directement ou 
indirectement empêché l'arrestation d'Arton, il est pos
sible que M. Carnot ait été mis au conrant de cette tac
tique. Mais ce n'était pas M. Carnot qui gonvernaitet 
ce sont les ministres en France qui sont responsables! 

Que .MM. Loubet, Ribot et Develle aient panamisé, on 
ne l'a jamais dit, mais ce qu'on a dit, c'est que, obéis
sant * la raison politique et à l'esprit de parti, ils ont 
couvert les fautes commises par d'autres, empêché la 
lumière de se faire et la justice de suivre son cours. 

Voilà toute la question à laquelle il faut revenir sans 
se laisser entraîner par les fausses pistes où les piquenrs 
du Panama voudraient engager l'opinion. 

Le pourvoi d'Arton 
Londres, 21 décembre. — L'affaire Arton e*t vonne ce 

matin, à onze heures et demie, devant la haute cour 
(tribunal d'appel). L'audience était présidée par le lord-
cbief-juslice Russell. 

M. Matthews, avocat d'Arton, a présenté la demande 
d'appel. Celle-ci a été accordée par le tribunal qui, sur 
tous les points présentés, n'en a retenu qu'un senl celui 
ayant trait aux falsifications. Tous les motifs politiques 
invoqués par le défenseur contre le gouvernement fran
çais ont été énergiqnement repoussés par les jures an
glais. * 

L'affaire viendra dans le courant de janvier ponr être 
plaidée au fond. 

Ajoutons que l'inculpation de falsification de comptes 
contre laquelle la cour du banc de la reine a admis le 
pourvoi d'Arton n'est pas comprise dans le traité d'ex
tradition. * • • 

Paris, 21 décembre. — Ainsi que nous l'avions annon
cé, M. Paul Hoyère, frère de M. Raoul Royère. homme 
d'affaires d'Arton, a été entendu par M. Espinas, de 3 
heures 1)2 i 6 beures, sur l'entrevue,à Veniae.entre Dupas 
et Arton. 

Mlle Dupas vient de demander à voir son père. Elle 
s'est vu opposer no refus forme). 

Par une circonstance fortuite cependant, et quoique le 
juge ait pris tontes les précautions possibles, elle a pu 
apercevoir son père et même l'approcher, alors que l'in
terrogatoire venait de finir. 

Paris, 21 décembre. — On dit dans le Gaulois de de
main : 

» M. Raoul Royère a été de nouveau entendu hier par M. le 
Juge d'instruction Espinas. Nous croyons savoir que l'ancien 
conseil d'Arton est dores et déjà inculpé pour corruption de 
fonctionnaires: mais M. Hoyère n'aura, sans doute, pas de 
reine â se disculper, n'ayant jamais reçu d'Arton les moyens 
de corrompre qui que ce soit, pas plus Dopas que tout 
autre. 

» M. Loubet a ètè également entendu par M. Espinas. Le 
juge s'est, en même temps, occupé de l'affaire Sonligou et a 
entendu d'importantes dépositions sur lesquelles nous som
mes obligés de garder la réserve la plus absolue. 

» Ajoutons, en ce qui concerne l'affaire Dupas, que M. Soi-
noury, ancien directeur de la Sûreté générale,trésorier général 
à la Martioique, a reçu l'ordre de rentrer immédiatement en 
France; jusqu'à son retour. Dupas resterait au secret ». 

Paris, 21 décembre. — A propos de.la mission de M. 
Cochefert, à Autet, la Poste dit qu'après avoir visité 
inutilement tons les meabies, on se trouva en présence 
d'nn coffref Tt et d'une armoire à glace qu'il fat impos
sible d'ouvrir sans les forcer. 

Deux agents sont chargés de garder ces menbles jus
qu'à ce que l'une des domestiques envoyées à Paris pour 
avoir les clefs soit de retour: si ces clefs ne sont pas 
rapportées, il sera procédé au crochetage des menbles. 

M. Georges Lagnerre serai t arrêté 
Paris, 32 décembre, 2 beures 30 matin. — An cours 

d'une perquisition faite à Melon, des papiers compromet
tants ponr M. I.aguerre et concernant l'affaire Dupas.au
raient été découverts. Le bruit conrt que M. Laguerre se
rait arrêté. 

Après Arton, Cornélius liera 
l'.;ris, 21 décembre. — Du Rappel de demain : 
« Le cabinet Bourgeois, en même temps qu'il s'efforce d'obte

nir l'extradition d'Arton, a repris arec le gouvernement an-
filais, les négociations en vue d'obtenir l'extradition de Corné 
ius lient. » 

LA SEMAINE DE LA MODE 

Cette fois, mes chères lectrices, l'hiver nous 
tient ? 

Comme dans les vieilles ballades : 
. . . Le vent gémit dans les grands bois 

et la neige, déjà, nous visite. 
Timidement, encore, la Terre, — Cette conquête 

— se poudre de givre, les ruisseaux se revêtent de 
glace, dans leurs n'ds, à demi-brisés, les moineaux 
grelottent... et nous faisons comme eux, hélas ! 

Voici le froid ! Voici l'hiver ! 
Pour couvrir nos pauvres mains, que la bise 

bleuit et gerce, cherchons donc les gants les plu» 
chauds. 

Là, réside une difficulté grande. Si la peau de cet
te gaine est mince et moule très parfaitement nos 
doigts, elle ne nous préserve pas ou nous préserve 
mal des atteintes du gel; si la peau est épaisse au 
contraire et fourrée, même comme il conviendrait 
en cette saison, nos doigts paraissent informes. 

Et nos âmes d'élégantes en souffrent. 
Hélas ! il est, dans la vie de petites misères dont 

il faut savoir prendre son parti et qu'il faut suppor 
ter le mieux possible. Celle-ci est du nombre. 

Croyez-moi, chères, avant tout, préservez-vous des 
engelures qui déformeraient autrement — et sérieu
sement, cette fois ! — vos petites mains. 

Osez porter des gants un peu épais; si le chic y 
perd quelque chose, l'hygiène y gagnera davantage 
Et l'hygiène, c'est votre santé, votre beauté aussi. 

11 est entendu que nous avons l'habitude, un peu 
ridicule d'aiileurs, de songer, dans leurs modes, nos 
bons voisins les Anglais. 

C'est ainsi qu'on leur emprunte, cette année, 
d'affreux gants de bourre de soie blanche. 

Je n'en conseillerai pas l'emploi. C'est disgracieux 
et fort salissant en cette saison surtout... 

Avec les gants d'hiver, sortez les manchons. On 
les met de préférence, en fourrure, avec petites 
queues de Zibeline formant glands de chaque côté 
des ouvertures. 

• * . 
Par ce vilain temps, pluie ou neige, on reste beau

coup chez soi, au coin d un feu clair, à lire ou à faire 
de la musique. 

Mais, surtout quand on se sait jolie et qu'on veut 
l'être davantage sans cesse, on soigne particulière
ment sa toilette d'intérieur au négligé voulu qui 
n'ajoute qu'une grâce nouvelle à vos grâces si nom
breuses. 

J'ai copié, pour vous, deux robes d'intérieur de 
genres différents et qui rivalisent d'élégance. 

L'une est en peluche ou en velours vieux vert tout 
garni de guipure perlée. L'intérieur est fait en 
blouse plissé accordéon et serré à la taille par une 
ceinture cabochonnée. 

L'autre est en mousseline de soie blanche avec 
épaulettes et cascades de dentelle partant des épaules 
et se rejoignant à la taille ; longs pans de satin blanc 
par devant. * * • 

Je me propose, à présent mes chères lectrices de 
vous dire un mot des toilettes des dames « graves. » 

Il y a pour celles-ci une mode qu'il est utile de con
sulter et de suivre, car c'est folie à elles de renoncer 

à toute élégance, sous ce mauvais prétexte • que, à 
leur âge, c'est assez bon. • 

Une robe pour dîner ou soirée intime qui leur con
vient parfaitement par sa simplicité est celle-ci : 

Noire, en damas à feuillages mâts et de velours. 
La jupe à petite traîne, avec trois gros plis plats 
derrière. Le corsage à dos plat avec gros plis au mi
lieu froncé à la taille, le devant plissé s'ouvrent sur 
un petit plastron de velours uni. Un grand col den
telé en velours brodé de pierres de jais à facettes 
simule un empiècement rond, le bord est orné de 
dentelle noire formant des coins sur les côtés et 
nœud coquille derrière. Manche à gigot avec petits 
parements ornés de passementerie de jais, de même 
que le bord du corsage qui se porte sur la jupe et 
forme une légère pointe sur le devant. 

Celte toilette peut se faire en étoffe et couleur dif
férentes, mais en conservant la même forme qui est 
très seyante et très distinguée. 

La dentelle noire peut être remplacée par une vieil
le dentelle de prix ou même par une belle imitation 
d'un blanc crème. On peut aussi ajouter au bord des 
parements une manchette froncée retombant sur la 
main. 

Cette robe peut, en somme, se porter toutes les 
fois qu'on a besoin d'être habillée avec élégance. 

MARQUISETTE, 

LE CONFLIT ANGLO-AMÉRICAIN 
Nouveau « s s a g e d e » . C , e v e I * " f „ ( m „ -

«sains*», 20 décembre. - . Le nouveau ™ * W ** 
président cisveisnd, au congres, message qni a ete in an 
Sénat, porte sur la question nniuicière., man lMîée n » 

Il dit que la réserve d'or du Trésor e»t menacée par 
suite du retrait d'or. „„0ii» nolitiauo 

A défaut de l'inauguration d'une nonv«"*.P?"u
m'e! 

, financière, il faut que le Congres prenne la*]**!t%£ 
Plichon "demande an ministre s'il a à sa dispositio» sures avantdes'ajourner.pour ^^"^^"SSÏoa 

ez de Cro.x.pour récompenser aussi ceux qni ont pris | fc™»«^ffi*^^»?!^ s t t - n t T * 

M. PLICHON appnie cette demande. 
M. LE MINISTRE OES TRAVAUX PUBLICS accepte l'urgence, 

mais demande le renvoi à la commission du travail. 
L'urgence est déclarée et la proposition renvoyée à la 

commission du travail. 
Lca décorations de Madagascar 

La Chambre adopte, après urgence déclarée, un projet 
de loi relatif anx décorations supplémentaires à accorder 
aux militaires et marins qui ont fait partie de l'expédi
tion de Madagascar. 

part aux expéditions de l'onest africain 
M. LE MINISTRE DK LA GUERRE répond affirmativement. Le marché de IVew-YorU 

décembre. - Une dépêche de Ney-Ofork La Chambre a déjà décidé qu'il y aurait une reservel Londres, 21 décembre. — Une depeene " • " ' ' " l ^ 
prise à cet effet sur l'ensemble des décorations colo- a n Dailu New, dit que les ventes faites ponr »• «J»1'"" 
L„i„. rf„ m.r£hA «ironéen a produit presque uoe panique en aies. i du marché européen a produit presque 

La Chambre adopte également, après urgence déçla- gourse. on signale cinq faillites, dont trois iiupw 
rée, un projet de loi portant création d'une médaille 
commémorative de Madagascar qui sera accordée a tons ceux qui ont pris part à l'expédiliou.y compris les Kaby 
les et les Sénégalais chargés des convois. 

TROIS INTERPELLATIONS SUR L'ALGERIE 
L'ordre du jour appelle la diieussion des interpella-

lions : -
1' De M. Marcel llabertsur les concessions de phospha

tes en Algérie; . .. 
2' De M. Fleury-Ravarin sur l'organisation administra-

3,100,000 dollars seront exportés demain. 

LE GAZ DE BOIS 
L'Amérique continue à nous doter, presque journelle 

n.eut, d'inventions plus ou moins pratiques, et d'une 
application le plus souvent économique. 

L'uae de ces nouveautés est la fabrication du gaz d'é
clairage au moyen du feu de bois. 

La ville de Descrouto (Canada; serait, partit il.éclairée 
au moyen d'un gaz fabriquée exclusivement avec de la 
sciure de bois. 

M. E. de Kerivan fait remarquer, à ce propos, dans le 
Cosmos du 14 décembre dernier : Un ingénieur français, 
M. Riche, devançant peut-être les inventeurs américains, 
a trouvé le moyen de transformer toute espèce de bois 
tout tissu ligneux, en un produit gazeux, d'une valeur 
quatre fois plus grande que le gaz de bouille, et dont le 
prix de revient serait notablement inférieur à celui du 
gaz minéral. 

D'après le système de M. Riche, qni a pris nn brevet 
d'invention et qui se dispose à exploiter lui-même sa 
découverte, il serait possible d'établir, en pleine forêt, 
les appareils nécessaires à la fabrication du gaz de bois, 
qui serait conduit, à peu de frais, au moyen de tuyaux, 
dans les villes et localités voisines du lieu de produc
tion. 

L'on éviterait ainsi les frais de transport, qui entrent 
pour une bonne part dans le prix de revient du gaz de 
nouille. 

De plus, l'on pourrait utiliser tous les décbels d'ex
ploitation et de façonnage des bois, aujourd'hui délais
sés, qui acquerraie'nt ainsi quelque valeur. 

Si l'entreprise réussit, elle créera un débouché im
mense pour les bois de faible dimension, et les proprié
taires de taillis, de même que les ouvriers forestiers, y 
trouveront une grande source de revenus. 

Ce serait aussi tout profit pour un grand nombre de 
communes de l'Est et du Nord Est de la France qui pos
sèdent de grandes étendues de forêts. 

Sans compter que nous serions désormais à l'abri des 
« trusts » américains ayant pour but l'accaparement du 
pétrole et la vente de cette huile minérale au quintuple 
de sa valeur. 

Lés principaux banquiers de New-York °n< lfTe*™P?'é. 
aujonrd'bui anx sénateurs, à ^^n^«'°°'n
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dantde suspendre leur décision définitive dans la^ues 
tion de Venelnela. La réunion de la assishrs étttm-
merce a été ajournée ponr attendre la discussion an 
Sénat. ^ „ 

Unis pour M défense 
On mande de Caracas à la Centrai Ntws, pu voie de 

Ne«WfJ°nîessage du président Cleveland s mis Un à toutes 
les dissscusions locales au Venezuela. 

» Le» Dïrtis révolutionnaires decarent qn us w 1"}U 

distes anglais en Algérie. ; d r o n t ,uX & ' « on président Crespo, en «as (TafrassioD 
LES PHOSPHATES D'ALGERIE | de la part de la Graude-BreUgne. » 

M. MARCEL HABERT. — Apres avoir volé des récompen
ses pour ceux qui vont veiser leur sang au loin dans 
nos colonies, la chambre me pardonnera de i'enlrelei ir 
de ceux qui les exploitent au profit des Anglais. {Très 

La question des phosphates d'Algérie, qui fait l'objet 
de mou interpellation, est très importante. Elle interesse 
l'agriculture française au premier chef. 

Avant d'être employés comme engrais, les phosphates 
doivent être transformés en superphosphates. Or, celte 
transformation est opérée par des usines anglaises et 
belges, de sorte qu'une grande partie du bénéfice passe 
aux étrangers. Les phosphates d'Algérie ont donc été 
concédés au mépris des droits et des intérêts de la cnl-

CHAMBRE DES DÉPiiÈS 
Sétnce du samedi 12 décembre 1895 

Présidence de M. BUISSON, président 
La séance est ouverte à 2 heures. 

laes f lrauttes «le J e t a i i i o m 
QUESTION DE M. DÉFONTA NE 

M. Défontaine a la parole ponr poser une question au 
ministre de la justice an sujet des fraudes de Jciimont 
(Nord). 

M. DÉFONTAINE. — Depuis danx ans, les frandes de 
Jeumont ont soulevé les plaintes des industriels de la 
région. Certaines de ces fraudes remontent à (889 ; 
5,000,000,000 de kilogrammes de marchandises ont passé 
la frontière par fraude. La perte pour le Trésor est d'en
viron 13.000 francs. 

Une instruction a été ouverte; des poursuites ont eu 
lieu à Anor, mais à Jeumout on n'a rien trouvé — soit 
qu'on ait mal cherché, soit que les autorités soient inter
venues pour couvrir les coupables. 

La justice ne peut laisser ces frandes impunies. 
M. LE UABDE DES SCEAUX. — La première affairé — 

celle d Anor — a donne lieu à des poursuites ; les cou
pables sont une agence belge et un vérificateur des 
douanes. 

Dans une première affaire de Jeumont, il y a eu égale
ment deux personnes condamnées; dans une deuxième 
affaire, on n'a d'abord rien découvert, mais les investi
gations n'avaient pas été complètes; l'instruction a été 
rouverte : s'il y a des coupables, M. Défontaine peut avoir 
l'assurance qu'ils seront poursuivis et condamnés. (Très 
bien à gauche.) 

NOUVELLES DU JOUR 
L,c duc d'Aamale à l'Elysée 

Paris, 21 décembre. - Une agence officieuse annonçait 
i soir que le duc d'Aumale s'est rendu, f*«f»B**»-

midi\ a ̂ Elysée, oii il a été reçu par U président de la 

ture française. (Très bien.) 
L'Etat français à le droit et le devoir de mettre la main 

sur ces phosphates. 
Une enquête a établi que tous les fonctionnaires ont 

tripoté dans cette affaire. 
L'orateur refait l'historique de la question et rappelle 

le rôle joué par Chapelle, Perette. Boet. Bertagnas. prési
dent du conseil général. 

U termine eu disant qu'il f-ut extirper ces abus. 
M. Viviani demande comment M. Cambon a pu igno

rer ces faits de corruption. 
L'orateur rappelle les faits et gestes du préfet Lascom-

bcs, et demande quelles intluences politiques l'ont main
tenu, lui et d'antres fonctionnaires, dans leurs fonc
tions. 

Des fonctionnaires conpables, qu'on révoque ponr des 
fautes, des scandales, sont aussitôt replacés grâce à une 
influence occulte toute puissante à Constantiue. 

Oui, on a ou maintenu ou replacé des juges prévari
cateurs, des instituteurs condamnés, des administrateurs 
indignes, et grâce à elle toujours ! (Appl. à l'extrême 
gauche. Agitation.) 

M. Hugues Leroux la dévoile dans un livre sur 1 Alge 
rie où il écrit qu'un député algérien s'adressant A un 
magistrat, lui a du : « Le jour ou vous mettrez votre 
conscience de coté pour m'obliger, vous serez de mes 
amis. (Exclamations de réprobation et de dégoût.) 

Les socialistes crient : le nom ! Le nom ! (Bruit pro
longé). 

U. JULIEN DUMAS. — U est connu ! 
M. VIVIANI. — C'est le pouvoir politique de l'Algérie 

qui est responsable de cet état de choses scandaleux. 
Le gouverneur général est oblige de s'incliner devant 

lui, et nous le voyons contraint, tous les deux mois, de 
venir à Paris défendre sa personne et sa situation. 

Il est temps que le gouvernement déclare que l'Algérie 
ne sera plus la proie des aventuriers de la finance et de la 
politique. (Applaudissements répétés sur nn grand 
nombre de bancs.) 

M. Thomson paraît à la tribune. 
M. AVEZ. — La parole est à l'accusé ! (Rumeurs au 

centre — Agitation.) 
M. le Président cuerche d'où vient l'interruption. M. 

Thomson se tourne vers M. Avez. Celui-ci s'écrie: «Oui, 
c'est moi ! » 

M. LE PRÉSIDENT. — Je vous rappelle à l'ordre avec 
inscription au procès-verbal. 

M. Thomson commence avec nn embarras évident. I' 
cherche ses mots et parle d'une voix mal assurée : 

Je viens, dit-il, protester contre les accusations 
apportées a la tribune contre le député deConstantine. 
Au fond, ces attaques viennent des anciens boulangisles 
qui fout aujourd'hui figure de socialistes et que j'ai 
toujours combattus. (Quelques appl. au centre.— Excla
mations à l'extrême gauche.) 

Depuis 18 ans que je représente le département de 
Constantiue, j'ai toujours fait mon devoir. Je n'ai jamais 
recommandé aucune demaude de concession. Quand j'ai 
su que des fautes avaient été commises, le premier je les 
ai signalées. J'ai réclamé nne enquête; j'ai prié MM. Ley-
gues et Bourgeois de publier tous les documents. 

M. LE PRÉSIDENT DU CONSEIL. — C'est exact! (Très bien 
au centre). 

L'orateur reprend à sa manière, l'affaire des phospha
tes. Les entreprises n'ont pas été aussi heureuses qu'on 
le dit; plus d'un nul lion d'argent anglais y a été englouti. 

"Algérie, quoi qu on ait 

L'incident est clos 
Les c a i s s e s de retraites , de secours I L e gouvernement général de 1 . 

e t de prévoyance i prétendu, a toujours été tenu au conrant de l'affaire 
La Chambre adopte, après urgence déclarée, un projet u P°.uvoir a»"1™' '.'« connue aussi, puisquen lui a de 
. , - ; _ j _ . . . ^ ï . î-^.r_. »»s»"vw uv> •«,,*<;, m | iu jw nmnili. In rraiitinn ri omhr.ini-hnmentft de chemin* dp. fm 

de loi adopté par le Sénat concernant les caisses de re
traites, de secours et de prévoyance fondées au profit des 
employés et ouvriers. 

Le» délégués mineurs 
La proposition de loi de M. Basly, tendant à appliquer 

la loi du 30 juin 1894 aux délègues mineurs, est adop
tée. 

Les c a i s s e s de s e c o u r s d e s ouvriers 
mineurs 

M. BASLY développe une proposition de loi tendant à 
modifier la loi du 29 juin 1894 en ce qui concerne l'élec
tion des administrateurs des caisses de secours des ou
vriers mineurs, Cette proposition est la conséquence des 
observations échangées entre le ministre et lui. L'ora
teur demande l'urgence. 

mandé la création d'embranebements de chemins de fer 
pour aider à l'exploitation. 

On reproche à un préfet de n'avoir exigé des conces
sionnaires qu'une faible redevance au moment où le 
gouvernement lui-même, pour faciliter celle nouvelle 
richesse, abaissait les tarifs de transports. 

Qu'on retire les concessions si elles ne sont pas régu
lières, mais qu'on ne laisse pas en sonflrauce celte ri
chesse française; qu'on permette à l'Algérie de soutenir 
la lutte contre l'étranger. 

Il faut qu'elle puisse rendre aux paysans frauçais ce 
qu'elle leur doit et que, de cette richesse minière, ne 
sorte f>as nn discrédit nouveau sur uos entreprises. (Ap
plaudissements au centre.; 

La suite de la discussion est renvoyée a Inudj, denx 
beures. La séance est levée à 6 b. 4o. 

LeSoliil de demain dit à ce propos que le P"°5«T o n; 
lait appeler la bienveillant intérêt de M Félix tmmjmt 
la situation des chefs arabes qni, condamnés PC" » » 
insurrectionnels en 187t. sont encore a la Noovell» Cale-
donie, malgré l'amnistie de 1880, et dont les biens sont 
encore sous séquestre. 

tM campagne antipréstdentlelle 
Le c a s de M. Delabaye — f n e sooscr lpUa» 
Paris, 21 décembie. - VEstafrUt qui accuse • • * • • £ 

hâve d'être l'instigateur de la campagne contre "-^e"* 
Faùre. dit que l'ancien député a épouse lui-même, 
sans scrupules ia pelite-mèce d'un banqueroutier con
damné par la Conr de l'Allier et mort eontumax. 

Paris "l décembre — .M.Edouard Drumont, dans la 
Libre 'l'ârole, se propose d'organiser une souscription 
pour indemuiser M. Barat, dn préjudice qui Ini a ete 
causé par M. DfilluoI, beau-pere oiiPresideut«e la Répu
blique, et il iovite ses confrères à I imiter. 

La situation à la Bourse 
Patio il décembre. — L'ouverture de la journée est 

saluée"par une réaction général* et importante detoute la 
côte. Un grand nombre de valeurs s ellondrent. 

la panïune » <e"t de Londres où Ion commue a vendre 
les valeurs an,-"caiiies pour provoquer de grosses jor-
tit» d'or• " s KlBK-lnis et impressionner désagréable-
mc"è,UaA%e'rr'lnà' !« * " • « • «° attendant »>*« * 
notre mVreu? =ub'. I» conséquence de celle sitoat.on. 

I.» .lafe de In fermetnYe d e la c i tasse 
Pari» 24 •ârambrc - U f'tite IWpubtique de demain 

c r o i t » ™ V '"date choisie pour la fermeture de la 
chasse sera le ;6 janvier. 

La verrerie ouvrière 
» »« sc i ss ion dana le parti soc ia l i s te 

Carinaux, 21 décembre. - Il y » toc.iour* désaccord 
entre bu mineurs et les verriers ao »oje» •> 1 emplace
ment de U verrerie ouvrière. - •• - . 

I.vs premiers — et c'est aussi iavis de» eomnV-rçants— 
veulent qu'elle soit construite â Carmaux ; les verriers 
ta veulent a Albi. 

Une s î sinn se produit dans le parti socialiste. 
La guerre â la religion 

Pans, 21 décembie. — A propos dn règlement de la Mai
son d'éducat'on pénitentiaire de Montespan. où il déplore 
qu'en conformité de la loi de ISoO.l'instruction rtligiçuse-
devra Mrs donnée. M. Lucipia, président du Conseil gé
néral de la Seine, a demande à co Conseil d'émettre un 
vœu tendant à l'abrogation de cttte loi. 

Malgré l'énergique protestation de M. Alpy. qui déclara 
1'instrnclion religieuse nécessaire pour moraliser l'en
fance, le vo>u en question est voté par le Conseil gé
néral. 
Le rapt d'un cadavre par des francs maçona 

Charleville, 21 décembre. — Le Courrier des Ardâmes 
rapporte un rapt de cadavre encore dû aux francs-ma-
cons. .. 

M. Cailleau, professeur de dessin au lycée est mort di
manche matin, après avoir demandé et reçu en pleine, 
connaissance et devant sept témoins, les derniers sacre
ments. 

La famille commanda les obsèques à l'église mais a ce 
moment les francs maçons présentèrent un écrit signé il 
y a quatre ans par M. Cailleau et demandant des obsè
ques civiles. La famille intimidée a cédé. 

Le Czarewitt-h en France 
Villerranclie, 21 décembre. — Le tzarewilcbs débarqué 

au quai de la Sauté à dix heures dix; il était accompa
gne d'un aide ducainp et de M. de Tracuenberg, comman
dant de sou palais. 

Le prince a été salué sur le quai par le consul de Rus
sie, le commandant iu port de Nice, le capitaine de 
santé de Villefranche, il est monté dans nne Victoria 
avec sou aide de camp et est parti ponr la Turbie par un, 
temps splendide. Les personnes présentes ont salué le 
tzarewilcb. 

Nice, 21 décembre. — Ce malin, un torpilleur détaché 
de l'escadre active de la Méditerranée, est venu à Ville-
franche, cl a attendu que le tzarewilcb débarquât; puis 
le torpilleur a gagné le large. 

A midi, l'escadre est venue passer devant la villa des 
Terrasses, à la Turbie. Neuf navires ont dililé, l'un après 
l'autre, très près dn rivage, en face de la villa du tzare-
wilz, tirant des salves d'artillerie. L'amiral Cervais sera 
reçu demain par le tzarewilcb. 

FEUILLETON DU 23 DECEMBRE 1895 .N» 10 

LE MENSONGE DE SABINE 
PARLA 

P— OLGA CANTACUZÈNE-ALTIERI 

Flore marchait lentement, soulevant du 
pied les feuilles mortes entassées en tapis épais, 
prêtant l'oreille à ce bruissement vague qui s'élève 
de la terre quand les gouttes de pluie achèvent 
de glisser le long des branches et des herbes. Im
pressionnable jusqu'à la souffrance, elle s'identi
fiait avec cet aspect mélancolique et un peu 
maladif de la nature et trouvait da charme dans 
cette iristese des choses animées. Une grosse 
voix vint la tirer de sa rêverie. 

— Eh I parbleu ! c'est ma filleule. 
Elle n'avait vu venir personne, et le bruit de 

l'eau avait étouffé ielui des pas. Elle se retourna 
vivement et se trouva en face d'un chasseur, le 
fusil sur l'épaule, la gibecière au côté. 

Etait-ce un jeune homme ? 
Ses cheveux courte et plate étaient gris. Une 

longue tunique de gros drap serrait sa taille 
fluette et descendait jusqu'aux genoux, des 
guêtres de peau emprisonnaient ses jambes fines 
et maigres, les pieds remarquablement petits 
étaient chaussés de fortes bottes, un petit chapeau 
rond couvrait la tête de cet étrange personnage 
parfaitement imherbe, dont les yeux noirs pétil
laient de vivacité. Sans plus de cérémonie, il 
s'avança vers Flore les bras tendu et appliqua un 
baiser sonore sur chaque joue. 

— Comment allons-nous, petite ? cria beaucoup 
plus fort que oe n'était nécessaire uue voix qui 

cherchait évidemment à se faire plus mâle qu'elle 
ne l'était. 

Flore reconnaissait vaguement cette figure, et 
cependant ne se souvenait pas de son parrain. 
Elle répondit en hésitant : 

— Bien. Merci, mon parrain. 
Le chasseur partit d'un bruyant éclat de rire 

qui durait encore quand le poney-chaise de 
Sabine parut dans l'avenue. 

Sabine arrêta son cheval. 
— Nous allons précisément chez vous, cria-t-

elle. Vous allez rebrousser chemin. Il y a place 
pour vous dans la voiture. Nous nous serrerons 
un peu ; Flore pourra s'asseoir sur vos genoux. 

— Sabine, hasarda Flore, tu ne m'as pas dit 
le nom de... de monsieur. 

Sabine éclata de rire à son tour. 
— Monsieur est ta marraine, mademoiselle 

Florimonde des Allais, et telle que je la connais, 
tu n'aurais pu lui faire flatterie plus agréable 
qu'en la prenant pour un homme. Elle pose pour 
l'allure masculine, n'est-ce pas Florimonde ? 

— Il vous sied mal de m'en blâmer, dit sè
chement la vieille fille. Pourquoi donc posez-vous, 
je vous prie, avec vos toilettes mirobolantes 1 

— Ah ! trêve de querelles pour aujourd'hui 1 
dit Sabine touchée à son seul point vulnérable. 
Ne faisons pas croire à la petite que nous vi
vions en mauvaise intelligence, quand au fond 
nous sommes les meilleures amies du monde. 

Mais malgré les bonnes intentions de Sabine, la 
conversation ne fut qu'un feu roulant de petites 
agaceries inoffensives. L'habitude de se contre
dire était trop enracinée chez ces deux femmes 
qui, au demeurant, se ressemblaient, pour pouvoir 
se perdre un seul instant. Sabine y trouvait son 
plaisir, d'autant] )' ;ue la vieille fille avait 
la repartie bri lai ic oi uiiginale. Flore regardait 
en silence cette étrange personne, au déguisement 
de laquelle elle avait peine à s'habituer. Il y avait, 

dans l'expression de sa figure, quelque chose de 
narquois qui déplaisait à la jeune fille, et son oeil 
noir lui paraissait beaucoup trop brillant pour 
pouvoir jamais exprimer la bonté. Elle se trom
pait. Mademoiselle Florimonde était sincèrement 
bonne, mais Flore conçut pour elle, dès le pre
mier moment, une de oes inexplicables antipathies 
si fréquentes et si difficiles à déraciner chez les 
enfants, et Flore ne savait pas plus raisonner ses 
impressions qu'un petit enfant ne raisonne les 
siennes. 

Elle se lassa bien vite de suivre la conversation, 
n'y prêta plus qu'une oreille distraite et finit par 
s'absorberr dans la contemplation du paysage 
qu'elle traversait. 

De vagues souvenirs d'enfance lui faisaient re
connaître les longues avenues, le vieux moulin, 
les profils bleuâtres des collines lointaines. Elle 
les retrouvait comme on rassemble les fragmente 
d'un chant presque oublié. La route traversait 
un petit bois de sapins. Le poney marchait lente
ment, sss sabote enfonçaient profondément dans 
la terre boueuse et rougeâtre. A travers les troncs 
tapissés de lichens dorés, les rayons de soleil glis
saient, 8'accrochant aux gouttes d'eau suspendues 
aux aiguilles des sapins, faisant briller comme 
des émeraudes les touffes de mousse saturées de 
pluie. Les écureuils trottinaient le long des bran-
ches,lespies jacassaient dans les fourrés, une bonne 
odeur de résine se dégageait des feuilles humides. 

— Que c'est joli, et qu'il fait bon ici t murmura 
Flore. 

Quelque chose s'agita dans un buisson. 
— Une perdrix, s'écria mademoiselle Florimonde. 

Sauter à bas de la voiture, épauler son fusil, 
battre le gibier, fut l'affaire d'un instant. 

Elle ramassa tranquillement la perdrix encore 
pantelante, l'examina en tout sens. 

— Pattes rouges, dit-elle avec satisfaction, 
jeune, excellente, beau coup de fusil ! — Tiens, 

petite ! c'est un cadeau de ton parrain. Tu la 
mangeras à ma santé. Continuez votre route. Je 
préfère rentrer à pied. Par les sentiers de traverse 
j'arrivai aussi vite que vous. 

Elle lança la perdrix sur les geuoux de Flore, 
qui recula involontairement avec répulsion. Quel
ques gouttes de sang tachèrent sa robe. Elle n'osait 
approcher sa main de cet oiseau dont la jolie tête 
semblait encore ia regarder. 

Sabine ! dit-elle doucement quand elles fuient 
seules. 

— Qu'y a-t-il if 
— N'est-ce pas bien cruel I 
— On ne peut cependant pas les manger vi

vantes. Ne sois pas sentimentale. 
— Oh ! Sabine, mon cœur me dit que faire 

souffrir une créature quelconque, uniquement par
ce que cela nous amuse, est un plaisir indigne 
d'une femme. 

— Tu ferais bon ménage avec Jacques. Il est 
absolument de ton avis. Et, vois-tu, petite, ne sois 
si sévère pour ces vieilles filles qui n'ont jamais 
aimé. A celles-là il faut tout pardonner... 

Elle s'arrêta court. Sa voix était devenue rau-
que d'émotion. Flore la regarda avec étonnement. 
Était-ce le regret qui la transformait ainsi ? était-
ce le souvenir ? Flore se le demandait, ne sachant 
rien du passé de sa sœur. Mais voyant le trouble 
de Sabine, la tendresse de son regard, qui con
trastait si fort avec son expression habituelle, 
elle pensa : — Elle a aimé, elle aime peut-être 
encore. 

A la lisière du bois, on se trouva subitement 
en face du château, — mademoiselle Ydoine l'ap
pelait le castel, — des Allais. Au temps jadis, il 
avait dû avoir fière et belle allure, campé sur une 
colline, entouré de fossés et flanqué de remparts. 
Rasé pendant la révolution, rebâti vers 1830 dans 
ce styie soi-disant gothique, alors à la mode, il 
était devenu, avec ses ogives de plâtre, ses tou

relles prétentieuses coiffées d'éteignoirs et ses 
niches peuplées de troubadours et de châtelaines, 
quelque chose de parfaitement ridicule. 

Flore, qui avait l'horreur instinctive du mauvais 
goût, ne put retenir un cri d'étonnement. 

— Ce vilain joujou qui ressemble à un cro-
quenbouche est le château des Allais?demanda-t-elle. 

Sabine fit un geste d'affirmation. 
— M. des Allais s'en montre si fier. 

- Pourquoi ne le serait-il pas? dit sèchement 
Sabine. Ses ancêtres l'ont possédé de temps im
mémorial. — Puis, changeant de ton : — Là où 
le cœur & de fortes attaches, la question de beauté 
ou de laideur n'est qu'un accessoire. L'affection 
remplace l'une et efface l'autre. 

De nouveau Flore la regarda avec surprise. 
— Serait-ce Jacques qu'elle aime ? se dit-elle. 
— Elle n'osa interroger sa sœur ; mais en y ré

fléchissant, cette supposition se transforma eu 
certitude. Cela lui parut tout naturel, Jacques et 
Sabine s'étant connu toute la vie. Mais pourquoi 
ne s'était-ils pas mariés ? 

En habituée de la maison, Sabine entra sans se 
faire annoncer chez mademoiselle Ydoine. L'aînée 
des deux vieilles filles s'était nichée, comme une 
une colombe, tout en haut de Tune des tourelles 
qui flanquaient de leur maigre silhouette la façade 
brodée du château. Elle représentait l'autorité de 
la famille ; le respect de Jacques pour cette vieille 
relique animée ressemblait à de la vénération, et 
sa sœur, dont le caractère énergique et déterminé 
se serait passé d'obéissance, n'osait rien entre
prendre sans le consentement de mademoiselle 
Ydoine. Pour ces caractères façonnés au respect 
et à la soumission, son droit d'aînesse était une 
autorité indiscutable. Elle, plus timide, plus douce 
que sa sœur, acceptait ce tribut de déférence avec 
une sorte d'humilité. Dans ce singulier intérieur, 
tout le monde obéissait sans que personne eût à 
commander. Dans un petit salon ovale au plafond 

constellé d'étoiles d'or,Sabine introduisit sa sceur. 
Un jour mystérieux filtrant à travers les vitraux 
bariolés, éclairait fantastiiiuemout les murs cou
verts de papier peint. l"n chevalier, armé de pied 
en cap, présent' at une rose d'or à une châtelaine 
en robe bleue c répétait à l'infini, alternant avec 
un troubadour qui pinçait Je la guitare. Les 
meubles, choisis avec le plus grand soin, repro
duisaient dans leurs formes gauches et préten
tieuses les errements gothiques de la fin de la 
restauration. 

Au coin de la cheminée, dans un fauteuil à haut 
dossier blasonné qu'un paravent séparait du reste 
de la chambre. Flore aperçut uue petite vieille 
toute mince, toute fluette, toute décolorée, qu'elle 
devina être l'aînée des demoiselles des Allais. De 
longues boucles, qui avaient dû être blondes, en
cadraient sa ligure effacée, un bonnet constellé da 
fleur* couvrait sa tête. 

Elle accurillit la jeune tille avec un mélange 
de dignetê voulue et de bienveillance mignarde. 
Su voix était roucoulante comme celle d'une tour
terelle. Elle fit approcher Flore du feu. 

— Il fait si humide I dit-elle avec un petit fris
son maniéré. Etes-vous sure d'avoir les pieds secs, 
ma petite .' Vous ressemblez à votre pauvre mère. 
Je vais vous préparer une tasse de mon infusion 
d'hysope. Quand vous étiez enfant, vous aimiez 
beaucoup mes pastilles de fleur d'orange» Je me 
souviens de cela. 

— Vous voyez, très chère, dit-elie à Sabine, j e 
charme toujours les loisirs de ma solitude par le 
commerce des muses. — Puis, s'adressant à Flore: 
— Avez-vous jamais transcrit vos impressions 
dans la langue du Parnasse ? 

— J'ai déjà assez de peine a le» exprimer cor-'' 
rectement en français, dit un peu malicieusement 
la jeune fille. 

{A suivre) Pss« OLOA CANTACUZBNX-ALTIBSU. 


